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W MARY-BOYER
Mlle Mary Boyer qui tient avec tant de

charme et de distinction l'emploi de pre-

mière dugazon sur notre scène d'opéra, est

née à Bordeaux en 1871.

Après avoir terminé ses études classiques

et de piano dans sa ville natale, elle se ren-

dit à Paris, suivit les cours de Mm<= Marie

Lafont et se présenta au Conservatoire où

elle fut admise avec le numéro un sur dix-
huit candidates.

Ce début était plein de promesses : elles
ont été largement tenues.

Les dispositions scèniques et musicales

de la jeune artiste se développèrent si rapi-

dement, qu'étant encore élève, elle se pro-

duisit dans l'opérette et y obtint, sous un

nom d'emprunt, des succès qui lui auraient

permis, dès lors, de se créer une belle place

dans ce genre secondaire.

M"" Mary Boyer avait fort heureusement

des visées plus hautes : à sa sortie du Con-

servatoire elle contracta un engagement

pour Marseille. Elle s'y fit tout d'abord en-

tendre et applaudir dans les Huguenots,

Faust, Guillaume léll et le Maître de Cha-

pelle où elle eut précisément pour parte-

naire notre excellent baryton Delvoye.
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Les créations de la Basoche et de VAmour
Médecin la mirent tout-à-fait en vue.

Après un séjour de deux années à Mar-
seille, elle alla en représentations à Nice
où son succès ne fut pas moins grand.

A Bordeaux — saison 1393-1894 — elle
reçut un fort brillant accueil et le rôle de
Carmen, pour ne citer que celui-là, lui valut
les plus flatteuses ovations.

Entre temps, M"e Boyer avait fait à
Royan, à Vichy et à Biarritz des saisons
d'autant plus remarquables, qu'elle s'y ren-
contrait avec des artistes dont Paris avait
déjà consacré la réputation.

Engagée une première fois à Lyon par la
direction Poncet — saison 1894-1895 — elle
conquit vite les sympathies du public autant
par sa belle voix que par le charme exquis
qu'elle sait lui communiquer.

D'une correction irréprochable sous les
travestis de Siebel et du page Urbain, notre
première dugazon donne, dans Mignon, une
poésie pénétrante et toute personnelle à
l'héroïne de Gœthe.

Le rôle de Mignon est assurément un de
ceux qui conviennent le mieux à sa voix, à
son tempérament fait tour à tour de fougue
et de tendresse : il semble avoir été écrit
pour elle.

La saison dernière, elle retourna à Nice
où elle avait laissé d'excellents souvenirs.
Mignon et Carmen lui valurent au Casino
municipal le succès qui l'accompagne par-
tout.

C'est à Nice que la direction Vizentini est
allée la chercher cette année. Elle nous est
revenue en progrès remarquables.

Nous aurons bientôt le plaisir de l'enten-
dre dans une nouvelle création : Le Chevrier,
.opéra en deux actes (inédit) de Ch. Lecocq;
ce sera, nous n'en doutons pas, un succès
de plus à porter à l'actif de la charmante
artiste.

Par l'ampleur de sa voix, la justesse de
l'expression, le sentiment dramatique qu'elle
met au service de ses rôles, nous sommes
autorisés à dire, sans crainte d'être démen-
tis, que MIIe Mary Boyer est une des meil-
leures dugazons qui aient passé sur notre
.première scène.

CAUSERIE
LE DROIT DE MARQUER SA PLACE

en Chemin cle Fer

; Les déplacements sont tellement entrés

dans nos habitudes, qu'il importe aujour-

d'hui de réagir contre les abus de toutes

sortes, nés de ï'affluence énorme des

voyageurs sur les lignes de chemins de fer.

A ce titre, nous applaudissons — sans

réserve aucune — à la lettre suivante que
M. Fleury-Ravarin vient d'adresser au

ministre des travaux publics :

Monsieur le ministre, permettez-moi de
vous signaler un abus qui se pratique cons-

tamment dans nos gares de chemins de fer
et plus particulièrement au départ de Paris.
Pour s'assurer la possession exclusive de
leur compartiment, certains voyageurs
trouvent habile de disséminer leurs ba-
gages sur les banquettes, afin de laisser
croire aux personnes qui se présentent
après eux qu'il n'existe plus de place libre ;
cette petite supercherie est extrêmement
désagréable pour les voyageurs qui arrivent
peu de temps avant le départ des trains.

Le personnel des gares se trouve dans
l'impossibilité absolue de vérifier si les
places sont réellement prises.

Je vous serais obligé de me faire con-
naître tout d'abord dans quelle mesure la
jurisprudence des tribunaux reconnaît au
voyageur le droit de marquer sa place ; au
cas où ce droit lui serait dénié, le public au-
rait à sa disposition le moyen pratique de
faire cesser lui-même l'abus que je signale ;
que si, au contraire, le voyageur a le droit
de marquer sa place, il vous appartient
d'aviser par voie administrative, au moyen
de mettre un terme à cet état de choses
que je considère comme fâcheux.

Veuillez agréer, etc.

La question posée par l'honorable dé-

puté du Rhône est à double détente :

1° Un voyageur a-t-il le droit de mar-

quer sa place en chemin de fer ?

2e Un voyageur peut-il, dans un com-

partiment mettre des objets à plusieurs

places et indiquer ainsi au public que ces

places sont prises, alors qu'elles ne le

sont pas ?

La première de ces questions est déjà

résolue en droit, elle n'attend plus que de

l'être en fait. La seconde relève surtout

de la bonne éducation et — comme la

bonne éducation se rencontre aussi rare-

ment sur les voies ferrées que dans les

rues — c'est aux sévérités du règlement
qu'il appartient de la trancher.

La place occupée par un voyageur dans

un compartiment de chemin de fer, a été

louée par lui ; c'est comme locataire qu'il
l'occupe pendant toute la durée de son

voyage. Il y a entre lui et l'entreprise qui

s'est engagée à le transporter, un véri-

table contrat, qui lui donne un droit exclu-

sif sur la place qu'il a payée.

Pourquoi établirait-on une différence

entre cette place et'celle qu'un spectateur,

loue dans une salle de théâtre ou de con-

cert ?
M. Féolde — auteur d'un ouvrage des

plus remarquables sur les Transports par

Chemin de fer — s'est expliqué sur ce

sujet, avec toute l'autorité que lui don-

nent ses deux qualités d'ingénieur et de

docteur en droit.
« Comment le voyageur qui monte dans

le train peut- il reconnaître qu'une place

est libre ou occupée ?
Dans les arrêts qui durent seulement

une minute, la chose est simple, toute

place occupée est celle où un voyageur

est assis ; au contraire, toute place est

libre quand elle ne présente pas cette par-

ticularité. Conséquence de ceci : aux sta-

tions où ont lieu des arrêts, les voyageurs

devront toujours se tenir à la place qu'ils

désirent conserver.

Dans les trains de grande ligne, il y a

parfois des arrêts assez longs pour per-

mettre aux voyageurs de prendre un re-

pas dans un buffet ; forcément les voya-

geurs descendent des voitures et aban-

donnent momentanément les places qu'ils

occupent.

Conservent-ils leur droit sur cette

place ? Certainement oui, mais à la condi-

tion qu'ils y laissent des menus objets

indiquant que la place n'a pas été aban-

donnée par la personne qui l'occupait.

L'usage a admis qu'il suffisait de"

laisser un sac, un parapluie, même un

journal. Tout voyageur qui viendrait

prendre une place où une personne aurait

laissé un objet quelconque, devrait aban-

donner cette place et la rendre à la per-

sonne propriétaire de l'objet laissé mo-

mentanément pour attester son droit ainsi

que l'appropriation qu'elle a faite de cette

place. »

Le droit de marquer sa place est donc

absolu, il a été consacré, du reste, par

plusieurs circulaires ministérielles, no-

tamment par une lettre adressée le 17 mai

1889, aux administrateurs des Compa-

gnies, sous le ministère de M. Yves Guyot,

à l'occasion d'une plainte formulée par un

voyageur auquel un agent du chemin de

fer avait refusé d'intervenir pour lui faire

restituer la place qu'il avait marquée dans

un compartiment de l rs classe.

De cette circulaire, le passage suivant

est à retenir :

— Il est du devoir des agents des Com-
pagnies de faciliter l'installation des voya-
geurs dans les trains et de prévenir les
conflits qui peuvent s'élever entr'eux et,
dès lors, ils doivent intervenir quand ils en
sont requis, afin d'assurer autant que pos-
sible aux voyageurs la jouissance pai-
sible des places qu'ils ont marquées, et de
les empêcher, par contre, de retenir plus
d'une place par personne.

C'est évidemment sur ce point qu'il est

nécessaire d'insister avec le plus d'énergie
et de faire un pressant appel à la vigilance

des agents du contrôle.

Nombreux sont les gens qui — non

contents d'avoir retenu un coin — vou-

draient avoir un compartiment pour eux

seuls.

Pur égoïsme ? Je vous le concède, mais

: combien -.- en toutes circonstances — ne
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demandent qu'à s'appliquer le vers du fa-

buliste :

Il n'est meilleur ami, ni parent, que soi-même.

Il n'est pas interdit — quand un voyage

est long — d'apprécier la solitude pro-

pice au repos, encore faut-il que cet

amour de la solitude ne s'exerce pas aux

dépens d'autrui.
Je . n'entreprendrai certainement pas

d'énumérer ici toutes les supercheries

qu'il s'agit de déjouer.
Tel voyageur dissémine habilement ses

bagages sur les banquettes pour faire

croire à la présence de plusieurs oc-

cupants.

Tel autre met — à la portière — la

figure et la moitié du corps pour empê-

cher de voir à l'intérieur du compar-

timent ou pour faire croire à son encom-

brement.

Celui-ci, de connivence avec un employé

monte dans un compartiment où la plaque:

« Réservé » a été accrochée à tout hasard;

la plaque laissée — jusqu'au demie1"

moment — protège l'occupant contre les

retardataires ; un pourboire à l'employé

et le tour est joué.

Celui là — à la gare du départ —- fait

monter les parents et les amis qui l'ac-

compagnent dans un compartiment qui

paraît ainsi presque complet et éloigne —

par ce moyen — les nouveaux arrivants

jusqu'à la minute précise où le train doit

se mettre en marche.
Tous ces trucs sont connus de ceux que

leurs affaires ou leurs plaisirs obligent à

de fréquents voyages, mais combien d'au-

tres s'y laissent prendre ou reculent de-

vant l'ennui d'une contestation.

C'est pour ceux-là, surtout, qu'une dé-

cision ministérielle devrait interveair à

bref délai, autorisant les agents des Com-

pagnies à verbaliser contre les voyageurs

qui — par un subterfuge quelconque —

empêchent les autres de prendre la place

à laquelle ils ont droit.

Cette décision s'impose ; elle tombe,

comme on dit, sous le bon sens. Hélas !

c'est précisément à cause de cela qu'on
l'attendra encore longtemps

En France, ce sont les idées les plus
simples qui ont le moins de chance de

faire rapidement leur chemin !

Pierre BATAILLE.

ECHOS ARTISTIQUES

La campagne dite des « chapeaux »
commence à donner à Lyon, des résul-
tats dont nous ne serons certainement pas
les derniers à nous féliciter.

On a pu voir, en effet, à la première

représentation des Maîtres-Chanteurs,
une douzaine de dames environ.qui avaient
eu le bon goût de quitter leurs chapeaux,
avant de venir s'asseoir aux fauteuils.

Espérons que cette louable initiative
sera suivie.

D'autre part, nous apprenons qu'à Mar-
seille, à la suite d'une pétition adressée à
la municipalité par un certain nombre
d'habitués du Grand Théâtre, le maire
vient de faire apposer dans les couloirs
du théâtre une affiche invitant les dames
à laisser leur chapeau au vestiaire.

Le maire s'est engagé de plus, en séance
du conseil municipal, à prendre un arrêté
dans le même sens si les dames ne se ren-
daient pas à son invitation.

m
Un curieux procès vient d'être plaidé

devant le Tribunal civil de la Seine.
Mlle Savary, professeur de diction,

poursuivait en paiement d'une somme de
18,000 fr son élève, Mlle Delna, la créa-
trice à l'Opéra-Comique, de Y Attaque du
Moulin, de la Vivandière, etc.

Ce qui fait l'originalité du procès, c'est
que ces 18,000 fr. ne représentent pas le
prix des leçons données, mais sont récla-
més par le professeur, parce qu'il a as-
sisté aux représentations et répétitions
des pièces créées par Mlle Delna. Le juge-
ment a été renvoyé à huitaine.

La Vie Montpelliéraine, rappelle à ce
propos, que c'est à un peintre de Mont-
pellier, M. Beaudouin, que l'Art doit
Mlle Delna.

En effet, Mlle Delna, qui s'appelle de
son vrai nom, Marie Ledau, restait avec
ses parents qui tenaient un débit de li-
queurs, en face de la gare de Mcudon. Là
jeune fille les aidait dans leur commerce ;
elle n'avait pas encore quinze ans. Le
peintre Beaudouin qui l'entendit, s'en-
thousiasma de sa magnifique voix, lui fa-
licitases premières études musicales et la
suivit dans sa carrière si brillante.

M. Beaudouin étant mort, c'est M. Mé-
nard Darian, ancien député de l'Hérault,
qui est devenu le tuteur de Mlle Delna et
c'est lui que Mlle Savary a assigné.

m
La Vie Marseillaise annonce que deux

candidats sont sur les rangs pour la di-
rection du théâtre du Caire : M.Mobisson,
directeur du Grand-Théâtre de Marseille
et... M Luigini, ancien chef d'orchestre du
Grand-Théâtre de Lyon.

m
Au nombre des mémoires lus à la séance

des cinq Académies, nous en trouvons un,
ayant pour titre : Ce que la nature four-
nit à la musique

L'auteur de ce mémoire, M. Charles
Lévèque, part de ce principe que naturel-
lement l'homme est musicien :

« Les hommes, pour la plupart, sinon
tous, naissent avec la faculté de chanter.
Les uns chantent bien et juste, les autres
mal et faux, presque tous avec plaisir ; et
le besoin de chanter est si vif que beau-
coup de ceux qui chantent mal sont aussi
enclins à le satisfaire que ceux qui sont
heureusement doués. Mais l'homme n'est
pas seulement un être chanteur : il a le
don de composer des airs. Parla, il est
supérieur aux oiseaux les plus mélodieux.
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Et, à cause de cette supériorité, il est per-
mis, sans lui manquer de respect, de dire
qu'il est un animal musicien, comme
Platon a dit qu'il est un animal religieux
et Aristote, un animal sociable.

C'est sur ce thème que M. Ch. Lé-
vèque a écrit sa symphonie artistico-phi-
losophique.

Avouez qu'on passe parfois de bons mo-
ments, dans le monde académique.

L. M.

PPG® ^Jwl«fr&WMlO*^
GRAND-THEATRE

Consacré par la presse lyonnaise et

parisienne, ainsi que par les journaux de

Genève, Bruxelles, Marseille, Munich,

etc. , l'éclatant succès des « Maîtres Chan-

teurs » a été pleinement confirmé par le

nombreux public qui se pressait à la deu-

xième et à la troisième représentation.

Malgré la suppression du service de la

claque, des rappels enthousiastes, après

chaque acte, démontrent la satisfaction

des spectateurs.

C'est un succès de haute portée artis-

tique, tel que Lyon n'en vit jamais d'aussi

grand.

Ajoutons que le chef-d'œuvre de Wagner

est joué régulièrement les lundis, mercre-

dis et vendredis, avec l'interprétation

fidèle et remarquable du premier soir,

M. Cossira entête.

¥*¥.
L'ancien répertoire est mis à contribu-

tion pour les lendemains des Maîtres

Chanteurs , c'est ainsi que nous avons eu

cette semaine une excellente représentation
des Huguenots avec MM. Bucognani, Joël

Fabre,deBacker, dans les rôles principaux,

et Mmes Chrétien-Vaguet, Aline Duper-
ret et Mary Boyer.

Cette représentation était la dernière

donnée par Mme Ghrétien-Vaguet, rappelée

à Paris par des engagements aux concerts

Lamoureux. L'excellente falcon, qui inter-

prète avec tant de talent le rôle de Valen-

tine, nous reviendra après un mois d'ab-
sence.

THÉÂTRE DES CÉLESTINS

La première représentation (reprise) des

Mousquetaires au Couvent avait attiré,

vendredi soir, une nombreuse affluence

de spectateurs au Théâtre des Célestins.

L'opérette en trois actes de MM. Paul

Ferrier et J. Prevel, musique de Louis

Varney a obtenu le succès auquel elle est
accoutumée.

Le livret des Mousquetaires au Couvent

n'est peut-être pas d'un intérêt bien trans-

cendant, il est tiré d'un vieux vaudeville

de Saint- Hilaire et Duport, L'habit ne

fait pas le moine, mais la partition écrite

d'une plume alerte est des plus intéres-

santes, elle abonde en motifs gracieux et

accompagne avec esprit les escapades des

Mousquetaires du roi Louis XIII.

L'interprétation confiée à MMes Tilma,

Rouget, Leblanc, Ouvier, Dorian, à MM.

1-errin, Duncan, Marchai, Castin, Abeyl

et pour la partie comique à M. Désiré est

très satisfaisante à tous égards.

La jolie romance chantée par M Perrin

(Brissa ), la chanson villageoise si fine-

ment détaillée par M1,e Tilma (Louise) et

le rondeau de la petite curieuse lestement

enlevé par Mlle Pouget (Simone) ont été

fort goûtés.
Fort goûté aussi et salué de francs

éclats de rire le récit de l'indisposition

du pseudo-capucin Brissac, par M. Désiré

(Bridaine).

Le chœur des pensionnaires est très

convenablement nuancé et l'orchestre, sous

la direction de,M. Georges fils, a traduit

avec son entrain habituel la musique légère

de Varney.

QUINTETTE ̂ QUATRAINS
REGARD D'AMOUR

Quand l'homme est ici-bas à l'amertume en proie,
Pour lui rendre l'espoir, la lumière et le jour,
Il suffit — tant le cœur renaît vite à la joie —
'D'un doux regard de femme avivé par l'amour !

TARDIVES MÉLANCOLIES
T>es fleurs de nos malins, hélas ! trop tôt pâlies,
°^Los soirs gardent encor quelques subtils parfums.
C'est alors que notre âme aux pétales défunts
Ejjeuille le bouquet de ses mélancolies.

TOMBE VIRGINALE
Sur cette fraîche tombe où, comme en un berceau,
ha Vierge est endormie, hélas ! fleur inféconde,
On a semé des lys, symbolique manteau,
Pour qu'à la vie en pleurs la mort en fleurs réponde 1

A UN POÈTE
"P^ésigne^ votre cœur à souffrir ici-bas
Des maux qu'autour de vous on ne comprendra pas,
A nourrir, sans l'éteindre, une flamme inquiète,
Car sentir, c'est soupir... souffrir vous fait poète !

LA LOI DU TRAVAIL .
Sainte loi du travail ! tu nourris le courage. . .
Qn'importe que la vie opprime par instant ?
On marque un noble but au terrestre voyage,
Et le labeur nous aide à l'atteindre en chantant !

Gabriel MONAVON.

FIGURES LYONNAISES

UNE AGRESSION NOCTURNE
L'aventure arrivée à Mme Durand et à.

Mme Lafont, le lundi 23 mai 189. ., vers les
dix heures du soir, alors que ces dames,
côte à côte selon leur habitude, rentraient
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tranquillement chez elles, montée du Gour-
guillon, remet sur le tapis cette question
tant de fois posée déjà : Que fait donc la
police ?

Lorsque vous saurez, braves gens, nota-
bles et paisibles bourgeois de notre bonne
ville de Lyon en général et du Gourguillon
en particulier, dont la sécurité peut un jour
être menacée, à l'instar de celle de Mme Du-
rand et de Mme Lafont, lorsque vous saurez
en détail ce dont il s'agit, vous bondirez
d'indignation et vous vous écrierez avec
nous : Que fait donc la police ?

Voulant satisfaire votre hâte bien légi-
time d'être renseignés, sans plus- de préam-
bules, nous arrivons au fait.

Le lundi 23 mai 189. ., vers les dix heures
du soir, le couple Durand-Lafont gravissait
la montée du Gourguillon, revenant du théâtre
de Guignol du quai Saint Antoine, où avait
eu lieu une représentation de gala.

Mm° Durand et M- e Lafont se faisaient
part de leurs impressions, échangeaient
leurs avis sur la façon dont les acteurs
avaient rempli leurs rôles, lorsque leur
attention fut soudainement attirée par deux
grands malandrins, aux allures équivoques,
qui paraissaient les suivre.

Presque mortes de frayeur, Mme Durand
et Mmo Lafont pressèrent le pas, mais les
deux malandrins en firent autant et ne tar-
dèrent pas à rejoindre ces dames, à qui, si
l'on en croit les témoignages indignés
d'icelles, ils firent les propositions les plus
saugrenues sinon les plus suggestives.

11 va sans dire que Mmo Durand et Mme La-
font repoussèrent — sans énergie, disons-le
pour être sincère — les offres qui leur
furent faites et sur la nature desquelles on
sera bientôt fixé.

Le lendemain de l'attentat, Mme Durand
et Mm,: Lafont sont chez le commissaire de
police où elles racontent en les détaillant
— en les détaillant trop — les diverses
phases de leur soirée.

— Maginez-vous, disent-elles toutes deux
au représentant de la loi qui les écoute avec
bienveillance - avec trop de bienveillance
— maginez-vous, m'sieu, qu'hier z'au soir
nous avons t'été voir jouyer...

— Ne parlez pas toutes les deux à la fois,
objecte le commissaire, et précisez, .. Que
vous est-il arrivé ?

— Ah ! m'sieu, ce qui nous est arrivé,
répond Mme Durand, qui paraît démangée
par le besoin de babiller, ce qui nous est
arrivé, v'ià. Maginez-vous qu'hier z'au soir
Mme Lafont vient chez moi, pis elle me dit :
« Mam' Durand, vous savez qu'on joue la
Juive ce soir à Guignol ? » « Ah ! que je lui
réponds, j'en sais rien ». « Voui, qu'elle me
dit, on joue la. Juive, et je viens vous sarcher
pour venir avec moi, voulez-vous?... » Moi,
bien entendu...

— Arrivez au but.
— Voui, m'sieu le commissaire, m'y v'ià,

z'au but... Je vous disais donc que Mam' La-
font, hier z'au soir, est venue chez moi et
qu'elle m'a dit...

— Je le sais... cela est superflu..., arrivez
au but.

— Comme vous voudrez, m'sieu le com-
missaire.. Alors, à Mam' Lafont qui m'a dit :
«Voulez-vous venir voir jouyer la Juive à
Guignol ? » Je réponds : « Çartainement,
je veux bien. .., mais voui..., "c'est ça..., je
dis pas non..., c'est unebonne idée..., allons
voir jouyer la Juive. .., ça nous amusera.. .,
si ça nous amuse pas, ça nous fera toujours
passer un moment .., ça vaut peut-être
mieux que de raster là accroupie, sans bou-
ger dedans un coin comme je fais tous les
soirs... C'est ça, c'est une bonne idée que
vous avez feue..., allons voir jouyer la
Juive... » Faut vous dire, m'sieu le commis-
saire, que moi je l'avais pas encore vue la
Juive à Guignol, et que c'était une occasion

de pas manquer d'y aller..., que si j'y avais
pas t'été ce soir-là et ben j'y aurais peut-
être jamais t'été... Eh ben! vous savez,
m'sieu le commissaire, la Juive, à Guignol,
c'est pas ce qu'on croit..., y faut y al 1er pour
y savoir... Si vous savez pas ce que c'est je
vais vous y dire...

— Abrégez, abrégez... Voyons d'abord de
quoi vous plaignez-vous ?

— Nous nous plaignons, m'sieu le com-
missaire, de ce qui nous est arrivé hier z'au
soir, comme on vous disait tout à l'heure .. .
Ça nous est arrivé en sortant de Guignol
ôusque nous avons t'été, Mam' Lafont et
moi.-. Nous y serions peut-être pas t'été
sans Mam' Lafont qui vient me voir pour ça
et qui me dit : « Mam' Durand, vous savez
qu'on joue la Juive, ce soir à Guignol?»
« Ah ! que je lui réponds... »

— Bon, bon... Vous.sortez du théâtre pour
rentrer chez vous, et puis ?

— Pour rentrer chez nous, comme vous
disez, m'sieu le commissaire, pour rentrer
chez nous, montée du Gourguillon. Nous
pouvions pas aller t'ailleurs, c'était trop
tard... Pis, nous sommes pas des femmes
à rentrer chez elles la nuit quand y fait
qu'elles se trouvent dehiors après le théâ-
tre, m'sieu le commissaire. Vous devez ben
voir à nos figures que nous sommes des
femmes qui se couchent quand elles rentrent
le soir après qu'elles sont sorties ..

— Bon, bon... En rentrant que vous est-il
arrivé ?

— En rentrant, je disais à Mam' Lafont :
« Eh ben ! vous savez, jesuis bien contente,
vous avez bien fait de venir me sarcher,
parce que c'te pièce de la Juive c'est bien
joli et que ça vaut la peine qu'on y voit. On
n'a point de regret après... » Vous savez,
m'sieu le commissaire, c'est la vérité, j'ai
pas du regret.

— Oui, c'est entendu... Vous rentrez donc
chez vous, et que vous arrive-t-il ?

— Mam' Lafont me répondait comme ça :
« Je savais ben que ça vous ferait plaisir,
c'est ben pour ça que je suis t'allée vous
sarcher... »

— Enfin que vous est-il arrivé ?
— Faut vous dire ce qui nous est arrivé ?

c'est bien facile, m'sieu le commissaire,
c'est bien facile. Maginez-vous que nous
disions tout plein du bien de la pièce, quand
nous voyons deux malandrins qui nous sui-
vaient pas darrière. Je dis à Mam' Lafont :
« Ça doit être des voleurs. » Elle me répond :
« Eh ben ! courons pour aller plus vite. *
Mais les malandrins nous rattrapent. .. Yen
a un qui me prend pas la taille. Ah ! ça m'a
fait une sensation que je peux pas vous dire
comment que ça m'a fait, pis y me dit :
« Disez donc, mamezelle, voulez-vous pren-
dre un bock ? » L'autre, il avait attrapé Mam'
Lafont et il avait passé son bras dessous
le sienne... J'entendais qu'y lui disait tout
plein de choses qui flattent. Alors, m'sieu le
commissaire, ça nous a ben tout de même
un peu émoitionnées ; on n'est pas de bois,
vous comprenez, vous savez ben ce que
c'est. Pis, y a si longtemps que ça nous était
pas arrivé. C'étaient deux jeunes gens
qu'avaient l'air bien comme y faut. C'était
bien tentant. Mais nous pouvions pas les
écouter tout de même, ça aurait pas eu
bonne façon. On nous aurait dit que nous
sommes des femmes de rien du tout. Alors,
vous comprenez, nous leur avons dit de
nous laisser tranquilles. Alors y sont par-
tis en nous disant des choses pas polies,
comme ça : « Eh ! va donc, vieux four-
neau... »

— C'est tout.
— Non, m'sieu le commissaire, c'est pas

tout. C'est si tellement pas tout que celui
qui m'a passé la main sur la taille l'a aussi
glissée dedans ma poche, pis y m'a pris
mon porte-monnaie. Il était pas cher, je l'a-
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vais payé treize sous au marché du quai
St-Antoine, mais j'y tenais, parce que je
l'avais t'achète le jour que j'ai connu Mam'
Lafont pour la première fois... Je l'aurais
pas donné pour quatorze sous, vous savez,
m'sieu le commissaire, pas pour quatorze
sous.

— Quelle somme renfermait-il ?
— Oh ! y avait pasgrand'chose, peut-être

dix sous, peut-être plus, peut-être moins.
' Pendant tout le temps de cette extraor-

dinaire déposition, Mme Lafont qui s'était ré-
signée au silence, a eu une attitude des plus
dignes. Mm" Lafont s'est contentée par une
mimique expressive d'approuver les décla-
rations de Mme Durand.

— L'affaire n'est pafs bien grave, dit le
commissaire, néanmoins, on recherchera les
auteurs de ce vol.

Pouvez-vous donner leur signalement?
— Y en avait un pas trop gros, ni trop

maigre, répond Mme Durand, avec un nez
comme qui dirait ni trop grand ni trop petit,
un nez qu'on saurait pas dire comment qu'il
est si tellement il est on saurait pas dire
comment..., comme le vôtre, m'sieu le com-
missaire..., voui, à peu près comme le
vôtre... C'est çui-là qui m'a pris ma taille et
pis mon porte-monnaie avec. L'autre, y lui
ressemblait comme si y en avait eu qu'un.
C'est ben facile à les reconnaître, même de
loin, pour quéqu'un qu'a de bons yeux. Y en
a pas beaucoup comme eusse. •',

L'affaire n'est pas bien grave en effet,
mais elle eût pu l'être davantage.

Ces deux jeunes malandrins, accostant
dans la nuit deux vertueuses vieilles fem-
mes, sous prétexte de leur compter fleu-
rette, pouvaient être animés des plus noirs
desseins, que par suite de circonstances
ignorées il ne leur a pas été possible de
mettre à exécution.

C'est pour cela, braves gens, notables et
paisibles bourgeois de notre bonne ville de
Lyon en général et du Gourguillon en parti-
culier, que vous vous demanderez avec nous,
en pensant que, loin du regard des agents
sous la sauvegarde de qui vous placez votre
sécurité, semblable ou plus grave aventure
peut vous arriver : « Que fait donc la
police ? »

Jules TAIRIG.

L'ARBRE DE NOËL
(Strophes dites par leur auteur, à l'occasion d'une fête

enfantine de l'Arbre de Noël)

Le voici ! C'est bien lui ! C'est le roi de la fête !
Paré jusques au pied, chargé jusques au faîte
Il cache des trésors et lance des rayons !
Et vous, enfants, devant l'éclat de ces lumières,
Vous oubliez déjà les tâches couturnières

Pour songer à vos réveillons.

Et vous vous demandez comment la vieille Ecole
A pu se couronner d'une telle auréole
De joie effervescente et de claires splendeurs,
Et si, pour vous leurrer, par très subtile ruse
Quelque maligne fée en ce moment n'abuse

Un peu de vos jeunes candeurs.

Eh bien! rassurez-vous : cela n'est pas mensonges.
Si vous vous êtes crus dans le pays des songes,
Redescendez : sur terre on est si bien ce soir !
Autour de ce sapin nouez gaiement vos rondes
El savourez en paix les délices profondes

Du plaisir vrai dans le devoir.

Pour vous plaire aujourd'hui l'Ecole se fait belle;
A vos transports d'enfants elle n'estpointrebelle:
Je voudrais que, plus tard, vous la voyiez ainsi
Et que vous conserviez parmi vos meilleurs rêves
Le souvenir joyeux des minutes trop brèves

Que vous allez passer ici.

Et je souhaite aussi que de donsl'onvous charge !
Car vous ferez alors une place plus large
Dans votre vie au bien, à la fraternité;
Voui direz : « C'est l'Enfant de la divine étable
Quiv<eut qu'on donne aupauvreuneplaceà sa table

Et c'est la sainte charité. »

S'il vous prenait] amais comme un dégoût de vivre,
Pensez. à ce sapin: Sous la neige ou le givre
Opposant à l'orage un héroïque effort.
Il brava les hivers, debout dans la tempête !
Apprenez des sapins â relever la tête

Quand soufflera le vent du Nord !

Jules TROCCON.

LIBRE CHRONIQUE

Le chanoine Louis Martin vient de re-

cruter une troupe de chanteurs ambulants

qui, sous sa conduite, vont chanter et

quêter dans les cafés au bénéfice des étu-

diants pauvres.

11 a l'intention de quêter dans tout

Paris pour l'extinction des dettes des étu-

diants.

Voilà un maître de chapelle qui a de la

musique sur la planche !

Mais, pour corser l'intérêt de son pro-

gramme, nous l'engageons vivement à

faire précéder ses auditions lyriques d'une

conférence de l'oncle Sarcey qui ne deman-

derait certainement pas mieux que de

contribuer à l'extinction du paupérisme

sur le boul' Mich' .

0 Murger ! tu mériterais que l'immor-

telle trinité de Schaunard, Marcel et Col-

line déboulonnât ton buste frais érigé;

car tu n'avais pas prévu dans ta Vie de

Bohême cette scène à faire !

***

Ah ! décidément les temps sont durs !...

tellement que l'hippopotame du Jardin-

des Plantes, de Paris, en a des engelures !

Et pourtant, ce n'est pas un être

remuant, irascible, et dont le sang bouil-

lonne parce qu'on l'appelle espèce d'am-

phibie, mais au contraire un pachyderme

rangé des automobiles et tranquille comme

Baptiste ! .. son propre nom.

***

Il résulte d'une affirmation officielle

qu'un grand nombre de femmes de New-

York, des femmes jeunes aussi, se sont'

mises à chiquer et que leur nombre va en

croissant.

Je ne m'étonne plus si, à l'inverse des

longues et osseuses anglaises, les améri-

caines sont généralement des femmes

chiques (soit dit sans leur faire un compli-

ment de matelot).

***

Ainsi qu'il fallait s'y attendre dans la

situation actuelle, le cabinet du Khédive,

cédant à certaines influences, vient de no-
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tifier officiellement le refus de l'Egypte

de participer à l'Exposition de Paris,

en 1900, qui se trouvera ainsi privée de la

rue du Caire, une des attractions de notre

précédente Exposition, en 1889. Celle de

1900 ne s'en portera pas plus mal, pour

quelques ânes de moins qu'on n'y verra

pas circuler.

***

Afin de consoler les infortunés fellahs :

On affirme que le prince d'Arenberg,

député du Cher, président du Conseil

d'administration de la Compagnie de Suez,

est parti pour l'Egypte, où il est question

d'élever, à l'entrée du canal, une statue

monumentale de Ferdinand de Lesseps.

Si le sculpteur chargé de la maquette

de ce monument veut m'en croire, il repré-

sentera le vieux perceur d'isthmes, dans

son costume de grand Françeis, coiffé

d'un gigantesque panama et mettant nos

économies dans son panier percé.

Quant à l'inscription à graver sur le

piédestal de la statue de Ferdinand-le-

Dilapideur, on pourrait, je crois, s'arrêter

à celle-ci : « Comme Achille, il n'était vul-

nérable qu'aux talons... de chèques. »

FRANC-SILLON.

NOBLESSE
A Auguste DOKCHAIN.

Qui peut savoir, dans l'orbe où notre âme graxite,

Et se heurte, fragile, à tous les éléments,

Dont l'implacable loi, fomentant nos tourments,

Insulte au dieu caché qui nous réhabilite;

Qui sait si notre cœur, qu'un souffle seul agite,

Et balance, parmi le fatras des serments,

\A donné, sous l'éclat du regard des amants,

Le feu dont il celait la force composite ?

Heureux l'être qui peut, dévotement soumis,

Devant deux yeux, qu'il sait aux autres ennemis,

xAdorer, sans scrupule, un contour, une ligne.

S/Cais malheur à qui craint, en son coeur, d'avilir,

Par un feu, qu'il pressent à tout jamais indigne,

Lajorme, qu'il rêvait un instant d'ennoblir.

Albert LETALLE.

GENÈVE

Le " Passe- Temps " s'est déjà fait l'écho
du grand succès remporté sur notre scène
par l'Attaque duMoulin, aussi désirons-nous
revenir sur ce succès en tous points mérité.
Rarement ouvrage a autant porté sur le
public que cette œuvre énergique, dramati-
que au plus haut point. L'œuvre d'Alfred
Bruneau demandait une interprétation hors
ligne : les artistes chargés des divers rôles
que comporte la pièce ont tous été à la hau-
teur de leur tâche .

Il n'y a donc rien de surprenant de voir
1 Attaque du Moulin tenir obstinément l'af-

fiche. Cet ouvrage a été monté avec le soin
qu'apporte en toutes choses notre directeur
M. Poncet.

M. Delmas, notre ténor léger a mis beau-
coup d'entrain, de vigueur et de passion
dans le rôle de Dominique qu'il chante aussi
bien qu'il le joue, à maintes reprises il s'est
fait applaudir en compagnie de M"° Miquei.

Mlle Miquei est une Françoise tour à tour
touchante et dramatique, ne faiblissant pas
un seul instant malgré les notes peu acces-
sibles dont son rôle est surchargé.

M. Guillemot et le père Merlier, c'est tout
un, tellement l'artiste s'est identifié au vieux
maître meunier. A un jeu parfait ne laissant
aucun mot ni aucune situation sans lui
donner le relief voulu, M. Guillemot je int
une science de chant et de diction irrépro-
chable.

Mlle Cécile Ketten quoique n'ayant pas la
grande voix de Delna a chanté et joué Mar-
celine avec talent .et une émotion tantôt
contenue, tantôt débordante très sincère.

Notre basse chantante M. Cormerais a
tiré bon parti du rôle du capitaine ennemi
écrit pour baryton, et où sa voix qui monte
aisément, se trouve à l'aise. M. Giolitto a
soupiré avec une mélancolie navrante la
belle mélopée confiée à la sentinelle.

Nous ne connaissons pas la valeur du
Rêve la première partition de Bruneau mais
étant donné celle de l'Attaque du Moulin,
nous serions curieux de connaître l'œuvre
de début du jeune compositeur.

William CLERC

La Chanson classique

Dans sa dernière séance, la Lice Chan-

sonnière a procédé à la nomination de son

bureau pour 1897 .

C'est M. Alphonse BÉVYLLE qui a été

appelé à l'honneur de succéder au dévoué

président sortant, Ernest CHEBROUX. La

vice-présidence a été confiée à MM . Edouard

GRESSIN et Alphonse CROS.

Notre confrère du Franc-Parler, M. Afi-

tonin LTJGNIER s'est vu réintégré à l'una-

nimité dans ses fonctions de secrétaire. Le

même accord s'est fait également sur les

noms de MM. Charles SAVOYE et A. CROS,

comme trésorier et archiviste.

Salle Bellecour
HOTEL DU « PROGRÈS

Rue de la République, 85

Tous les mardi, jeudi, samedi et diman-

che, à 8 h. 1/2 du soir, représentations de

famille données par le célèbre enchanteur

Velle.
Prestidigitation, Ombres, Intermèdes, La

Voix mystérieuse, Transmission mentale à

distance. Grands trucs modernes, etc.

Ces intéressantes représentations obtien-

nent un vif succès à Lyon. Le professeur

Velle est un artiste d'un réel talent et ses

expériences sont aussi curieuses qu'inex-

plicables. Matinées enfantines les jeudis et

dimanches, à 2 h. 1/2 de l'après-midi.
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inédit de G. Lenôtre. — Illustrations de
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LAMI DU CHANTEUR

Du 1er janvier 1896

Rédacteur en chef : Henry Hazart

Un ménage de garçon, monologue par E.
Leclère. — Silhouettes : Théodore Botrel.
— Bonne année, compliment enfantin par
Etienne Ducret. — Deux ouvrières poètes,
par Eugène Baillet. — Logogriphe. — Ber-
ceuse cosaque. — La ConpZdedce naïve. —
Chanson du XVIII' siècle. — Petites Nou-
velles. — La Chanson classique. — La
Chanson moderne. — Théâtre de Société :
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que l' jour de l'an. Mes Châteaux en Espa-
gne, par Désaugiers.
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H. GEFFROY, éditeur, boulevard Saint-
Germain, 222, Paris .

CASINO DES ARTS
Tous les soirs, concert à 8 heures.
Dimanches et fêtes, matinée àprix réduits.
Nombreuses attractions : les Ministrels

Parisiens, dans leur artistique numéro ; la
célèbre troupe Holhens, dans la Poupée
vivante ; les gracieux Kobret-Lehman, Léo
Dumont, etc., deux ballets, l'Ile des Lapins.

SGALA-BOUFFES
Spectacle très heureusement choisi avec

M. Fernandez ; Phylo ; Mm' Grillon, l'exquise
divette ; Silvin ; M. Baldy ; les Gaëtano's ;
les Premières Armes de Parny, la charmante
opérette.

ELDORADO
(Cours Gambelta 33)

Dans la partie concert, M. Brunois,
M!lc Paer, M'<e Fagette, Mistinguette, le
ténor Nobert, le baryton Astié, M"" Paula
Brébion ; les Trois Fultun's, etc., On dira
des bêtises.

Incessamment nouveaux débuts.

GRANDE MÉNAGERIE BIDEL
Cours du Midi (côté du Rhône), Lyon.

A Bidel, le roi des dompteurs
gelluaire étonnant d'audace et de courage,
Intrépide dompteur, annihilant la rage,
Des tigres, des loups, des ours blancs, des panthères,
Evite bien surtout, dans un fatal instant !
Les griffes et la dent de ton Lion géant !

Comme sur l'Arche de Noé,

Illustre dompteur renommé,

Puisse ta Royale Colombe,

Echapper aux flots, à la trombe,

Puisse ta blanche et fraîche voile,

Sur l'onde, toujours scintiller,

Puissse ta radieuse étoile,

Au Zodiaque toujours briller !

Pierre JOANNBT.
Lyon, le 10 janvier 1897.

LA PHOTOGRAPHIE VIVANTE
PAR LE CINÉMATOGRAPHE " LUMIERE "

i, rue de la République, (près du Grand-Théâtre)

Voici la liste des nouvelles vues projetées :

Piew-Yorck : Le Pont de Brooklyn. —

Chicago: Défilé de Policemen. —New-

York : Broadway et Union Square ;

Le Dentiste. — Boston : Atlantic Ave-

nue. — New-York : Whitehall-Street.

— Miian : Bains de Diane. — Idem à

l'envers.

Prix d'entrée : 0 fr. 30

Les séances ont lieu tous les jours de
2 heures à minuit et de 10 heures à minuit
les dimanches et fêtes.

Revue Financière Hebdomadaire

Les premières bourses de l'année sont

généralement calmes, les affaires ne re-

prennent sérieusement que quelques jours

après les dernières opérations de la liqui-

dation de fin décembre. Attendons donc

avec patience des jours meilleurs.

Cependant l'ensemble du marché est ferme.

Nos rentes se traitent le 3 0/0 à 102,50; le

3 1/2 0/0 à 105,90.

Le Crédit Foncier est ferme à 665, le Cré-

dit Lyonnais à 763, la Société Générale à

510 et le Comptoir National d'Escompte à
570.

Le Suez vaut 3350.

Parmi les fonds étrangers, l'Italien cote

93,25, le Turc 20,55, l'Extérieure 61 5/16, le

Serbe 4 0/0 est fermement tenu à 68,40.

L'action Bec Auer est recheréhée à 10,40.

L'Assurance sur la Vie qui créé un capital

et la rente viagère, parfois si nécessaire

pour grossir les revenus, entrent chaque

jour dans nos mœurs. Mais comme il s'agit

de contrats de longue durée la sagesse

commande de ne confier son argent qu'à une

compagnie présentant toute sécurité. La

Nationale (vie) fondée eu 1830 et dont la si-

tuation financière est incomparable, est au

premier rang de ces compagnies.

Le Propriétaire-Gérant, V. FOURNIER.
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